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(Suite)

Quelques ininu-

tes après, ils

étaient de retour.
Un vaste espace,

autour duquel les
spectateurs s'as-
sirent à terre,
ayait été menagé
ci face d'un 'es
feux. Deux jeu-
ICs grçons et

deuy jeunes filles
s'y avancèrent.,es
loimies serrés
dis un étroit cos-
tune qui mettait
ci reliefleursfor-

ies élégantes et
vigoureuses, les
f'emines enve'op-
fiées de draperies
amples et légères
qui donuiienît à

PHA2ROLD LE BOHEMIEN.
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palpable éclate à
chaque instant
dans le geste,dans
l'attitude des dan-
seurs et jusque
dansleursregards

Mais dans ses
mouvements les
plus vifs, la paF.
sion y demeurait
chaste etconitenue
On sentait que la
présence de Pha-
rold, assis aive2
Léna à l'entrée
de sa tente, mîîet.

tait un frein aux
emportements et
a u x dé.sordres
dont ces surtes
d'amu s ie ei t:
ét0icut souvent le
prétexte.

Bientôt toute-
fois de nouveaux

1 e u r s moindres couples s' -
iiouCveîiîetils une rent lanslespace
grâce et unlîe di- réservé, i ;n p a-
giité tients de prendre

Alors les .ons une part plus e-
d'une méchante tive à ce jeu dont
gui'r s'é t a n t la pasion les en-
fait entendre, la t p1

dansc conimença, sieurs groupes ,e

c:meli et posée d'a- formèrent et l
bord; us. ne-1$. - dan1se devint -é-bod puis à mie- r

sure que la imutsi-
que devenait plus Alors Gnillau-
vivect plusentraî- . me. poussé par la
nantei, s'animant mère Gay, s'ap.
pour suivre .son L'inconnu avait saisi un pistolf et aivait déchargé sur lat poitrine du I euteinnt. procha de Léna
rlîyt.huire rapide et d'un air timide et
pressé. C'était une de ces pantoiniles, peintures naives (les enibarrassé, et lii dlemtanda si elle ne voulait pas prendre part
pissions, qui se retrouvcnt souts (les fbriîes dliverse9 Cez toit- au dipoertissnleent.
les peuple et dont e et priisi dire r t nt do éon ire leva sur son mari, qui

primiifs, ont lidée iinpk pformLèrentugetetla
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avait froncé les sonecils d'un air mécontent, un regard craintif' d
et suppliant. P>haroll comprit sas doute la muette prière i

u'il renfermait. i r un sourire douleureux et un peu mépri- v
s ut se dessina.sur ses lèvres.

-Allez. dit-il, puisque vous le désirez. Mais songez (ue t
'.us ètes la flenie d'tu chef, et garder-vous des entraînements
où tombent parfois quekiesuns des nôtres. d

Léna se leva, vive et légère comme un oiseau, et quelques
seonîles après elle avait disparu dans le tourbillon de la danlse.

Mais bientôt, et sans qu'elle y prit garde, elle devint. avee n
9uillamnîue, l'objet unique de tous ks regards. Réunis, ils for-
miaient !e plus be.u couple de la tribu; et, d'illurs, Guil. v
laiume avait, malgré sa prière, commencé une des danses les s

plus popublires, naïve, mais ardente expression d'un amour c
timiiide et partagé.

Léna s'était tenue d'abord dans une réserve prudente ; mais
mnseniblemnent gagnée par la contagion de l'exemple, et aussi l
par la pasion qui luttait dans son cour, elle exprima avec
tant (le charme et de vérité ces aveux involontaires d'un amour s
(li s'ignore encore, mais (ue tout trahit, jusqu'à sa colère et
ses refus, qu'un murmure d'admiration courut parmi les spee-
tateurs.

Peu à peu les autr"s danses cessèrent, ses rivales elles-mêmes
s arrêtant pour la contempler, et elle demeura seule le point de
miire de tous les regards. Toute entière au jeu dangereux qui
la captivait, elle n'y fit ps d'abord attention.

Mais s'étant aperçue tout à coup de son isolement, et ayant
en m cmi timps senti peser sur elle le regard sombre et profond
de Piharobl, toute son ivresse tomba au froid contact de la
réalité.

Elle-arret;, prise d'un frison involontaire, et, se dérobant
aux prières de Guillaume qui essayait de la retenir, et aux
Applaudissemmsents (lui la rappelaient, elle alla, toute palpitante,
reprendre sa place à l'entrée de sa tente.

Honteuse le ,'être ainsi donnée en spectacle. craignant dc
être trahie. elle n'osait regarder Pharold, encore moins lui

adresser la parole. Il comprit sans doute ce (lui se passait dans
soln alne et il en eut pitié.

-Je eroyais Léna, lui dit-il avoc une tristesse navrante de
douceur. vous avoir fait comprendre que de pareils amuse-
inents ul'étaient plus convenables pour une jeune femme. Vous
l'aviez done oublié? -

-J'ai eu tort, dit-elle en essuyant une larme furtive - mais
je ne l'oublierai plus, Pharold, et je vous prie de me pardon-
ler.

Le bohémien allait répondre, lorsqu'un enfant d'une quin-
zaine d'années sortit brusquement du bois, et accourut à lui
tout haletant.

-Pharold. lui dit-il à voix basse, le gentilhomne que vous
attendez est en route pour le Val Maudit.

-Y sera-t-il bientôt? demanda vivement le bohémien.
-Avant une demi-heure, et, si vous voulez l'y précéder, il

vous rcste à peine le temps de vous y rendre.

-C'est bien, dit Pharold.
Et, se levant aussitôt, il fit signe à Brun de venir lui par-

ler. Coli-ci étant accouru.

-Il faut que je m'absente, lui dit-il, et vous veillerez à ce
que ers divertissmein<ts ne dégénèrent pas en doordre. Que

:ns une heure tout le monde ait regagné les tentes, et quA
emain, au point du jour. le camp soit levé. Je serai là pour
ous conduire au nouvel emplacement que j'ai choisi.

Puis prenant Léna dans ses bras et l'embrassant avec une
endresse émue.

-A demain. mnon enfant, lui dit-il avec douceur. T-ýiclez
e dormir en paix et d'oublier les émotions qui vous ont agitée.
'est le meilleur moyen de vous faire pardonner votre faute.
Et, sans attendre de réponse, il s'éloigna du côté du bois et

e tarda pas à y disparaître.
Il marchait d'un pas rapide et se dirigeait en droite ligne

ers le Val Maudit, sans tenir compte des sentiers tracés. Il
emblait avoir oublié les émotions qu'àvait fait naître en lui la
onduite de Léna, pour ne plus songer qu'à la délicate et diffi-
ile entrevue qu'il avait sollicitée, et involontairement, à mesure
qu'il approchait, son pas se ralentissait comme s'il eût éprouvé
e besoin de se recueillir et de rassembler ses souvenirs.

Lorsqu'il atteignit le pont de bois jeté au fond de la gorge
ur le ruisseau, Edouard d'Erbray n'était pas encore arrivé,
Il le franchit et gravit la côte pour aller à sa rencontre.

Au moment où il posait le pied, sur le sommet, il aperçut
Edouard à quelques pas de lui. A sa vue, le jeune homme tres-
saillit, et, l'abordant aussitôt :

-C'est vous qui vous appelez Pharold ? lui demanda-t-il
en l'examinant d'un regard curieux et attentif.

Et le bohémien ayant répondu affirmativement.

-Et c'es.t bien vous qui m'avez envoyé cette lettre par le
colonel d'Availles ? reprit-il.

-Oui, monsieur le vicomte.
-Alors, vous devez être prêt à m'expliquer ce qu'elle signi.

fie ? dit Edouard avec une émotion dont il ne fut pas maitre.
-C'est pour cela que je suis venu, répondit doucement le

bohémien.

Et après un silence, voyant qu'Edouard semblait attendre
qu'il prît la parale, il ajouta :

-Ce que j'ai, à vous dire vous paraîtra sans doute bien
étrange et bien incroyable. Mais je vous prie de m'entendre
d'abord, monsieur d'Erbray, et, si pénibles que vous soient
mes paroles, de ne pas oublier un instant ce que je vous ai
écrit: " Que cette démarche m'a été dictée uniquement par
le profond intérêt que je vous porte, et que je n'avancerai rien
que je ne sois prêt à appuyer de preuves convaincantes et irré-
futables."

-Si vous dites vrai, en cela du moins vous aurez droit à
ma gratitude et à mes remereîments, répliqua Edouard; et
dussiez-vous, comme vous le prétendez. renverser toutes mes
espérances, je ne vous en saurai pas mauvais gré.

-Ce n'est pas moi qui les renveiserai, repartit Pharold avec
vivacité. Je n'en ai ni le pouvoir, ni la volonté. Mais d'au-
tres en possèdent les moyens, et, sachant qu'ils en veulent user,
j'ai cru devoir vous en instruire.

-Et (lui sont ceux-là qui prétendont.m'arracller ma fortune
et mon titre ? s'écria Edouard. Quel motif les guide ? quel
intérêt? Avant tout, je veux ie savoir; car ce n'est pas seule-
ment à moi qu'ils s'attaquent, c'est à ma mère 1...

-A votre mèrel répéta Pharold d'un air étonné. Quoi
done a pu vous le faire croire ?
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Ldouard rougit, et craignant le s'être mépris, il garda un
instant un silence embarrassé.

Puis sentant qu'il s'était trop avancé pour reculer, voulant,
d'ailleurs, à tout prix, arriver à la vérité.

-Et comment pourraient-ils me disputer de pareils droits,
dit-il, si ce n'est en attaquant ma mère dans ce qu'une femme
a de plus cher et do plus précieux. dans son honneur et sa con-
sidération? En prétendant, enfin, puisque vous ne voulez pas
me comprendre, qu'elle n'était pas l femme légitime de mon

père, ou que son mariage était entaché de fraude ou de nul.

lité?
Pharold tressaillit, et interrompit Edouard qui allait pour-

suivre.
-Ils ne songent point à élever de pareils accusations, dit-il,

et nul n'y songera jamais; car sur ce point, comme sur tous
les atres du reste, l'honneur de ia comtesse d'Erbray est inat-
taquable. Mais je comprends que ce doute vous soit venu, et
je regrette de ne vous avoir pas prémuni contre lui, car il a dû
vous faire saigner le cœur. J'ai connu votre mère M.d'Erbray.
C'était la plus noble et la plus sainte des femmes, et elle a
droit au respect de tous par ses souffrances autant que par
ses vertus. Si même quelque chose eût pu vous sauver du mal-
heur qui vous menace, c'eût été assurément son souvenir.

-Il me suffit qu'il ne si pas attaqué, dit Edouard lue les
paroles de Pharold semblaient avoir soulagé d'un poids énorme.
Si grands que soient les malheurs qui me menacent, j'aurai le
courage de les supporter. Ce ne sont pas eux qui m'efrayaient,
c'était la honte que je pressentais derrière eux.

Pharold secoua tristement la tête.
-Ne vous hâtez pas de vous réjouir, monsieur d'Erbray,

dit-il. Il y a, dans uu passé déjà lointain que je vais être obligé
de faire revivre, des événements qui ont pesé lourdement sur
les vôtres, et dont vous-même êtes appelé à sentir le poids.
Mieux vaut vous le dire tout de suite. Ce ne sera plias seuje-
ment la douleur qui vous courbera le front dans un instant, ce
seront aussi la honte et le désespoir.

Et comme Edouard le regardait d'un air surpris et interro-

gateur.
-Ce Val Maudit, reprit-il en montrant de la main la soi-

bre gorge dont le gouffre noir et béant s'ouvrait sous leurs

pieds, je ne l'ai pas seulement choisi pour le lieu de notre entre-
vue parce qu'il et écarté et désert. J'avais un autre but: Il
a été le théâtre des événieîmets dont je vous parlais tout à
l'heure, et j'ai voulu, pour que vous les comprissiez mieux, que
vous eussiez sous les. yeux l'endroit iîmiëne où ils se sont passés.
Vous n'ignorez pas sans doute qu'il y a vingt ans le père de
celle que vous aimez, votre oncle Lalandec, fut assassiné au
fond de cette gorge ?

-Non, dit Edouard oi pâlissant, mais j'ai toujours ignoré
comment ce malheur arriva.

-Oh 1sans doute, dit Pharold avec amertume. On s'cst
bien gardé de vous l'apprendre. On vous eût même caché le
crime, si la chose eût été possible!

-Et dans quel but ? demanda Edouard.
-Dans quel but ! répondit Pharold, Vous le saurez bien-

ýtôt. Mais auparavant il faut que je voue dise ce que le monde
a su du crime. Il est nécessaire de le connaître pour com-
prendre ce que j'en sais, moi I

Et, après un silence pendant lequel il parut se recueillir,
d'une voix émue et brisée, il commença son récit en ses ter-
mes

" C'était le soir même du jour où, pour prix deses éclatants
services, le lieutenant Lalandeo l'ut condamné à mort. Car
c'e-t ainsi que les choses se passent parmi vous; le pauvre in-
uocent Paye pour le riche coupable, et le roturier, eût-il un
cœur de lion, pour le gentilhomnme qui a oublié de naitre
brave.

" Prévenu - temps par ses amis, le lieutenant LI alandee
avait pli rassembler à la hâte ses papiers les plus précieux
et prendre la fuite. Le vaisseau qui devait l'emporter en
Amérique n'attendait plus que lui pour mettre à la voile, et
de Nautes, où il se trouvait alors, il eût pu le gagner en quel-
ques heures, et entre ses ennemis et lui mettre l'innmensité des
mers. Mais sa sour, votre mère, était mourante au ehâteau
de Montbrun, et il n'était pas homme, quand son ceur avait
parlé, à écouter la voix de la prudence.

Avant le partir, il voulut la voir. Il la trouva o ui s'étei-
gnait dans une lente et douloureuse agonie, et il prit à son
chevet la place qu'aurait dl occuper -votre père, qui n'était

pas là. Il puisa dans son coeur dévoré d'inquiétudes et de
chagrins les conîsolationîs dont cette mourante avait besoin pour
rem lre tranquillement son àme à Dieu. oui, il eut la force
d'excuser le comte d'Erbray, dont l'ingratitude et la dureté
faisaient frétmir tout son être de colèr" et d'indignation, et par
ce généreux mensonge, dont il sut persuader votre mère, par
mille preuves de tendresse et d'affection, il ramena le calne
dans son âme et le sourire sur ses lèvres. Quelques heures
après, il avait reçu son dernier soupir.

Alors, après avoir fait une longue prière au chevet de
cette morte qu'il n e lui était pas permis le conduire à fa der-
nière demeure, il partit, eiportan t cette douleur de plis dans
son exil. Sou bciu frère, le iarq1uis le Tréve'ncue, :avai:t %on-
lu l'accompagner.

A l'euée de ce ehinip, là où vous voyez eette croix, C'l-
tinua Plharold est montrant un calvaire de pirri-e qui se dves-

sait sur leur gauche, li delà du vallon, ils se séparêrent, le
marquis pour retoirner au château de Ml<ntbrun, le liectulnt

Lalhmmdcc, pouir traverser le Val 3laudit et gagner à travers la
lande, la route de Nantes. Qu'arriva t-il ensuite ? Persoie,
excepté moi, no0 l'a jamais su. M ais deux hciures après le clle-
val du lieutenant arrivait elfaré, trempé de sueur, au elteau
de Montbrun.

" On le saisit, non Fans peine, et sur la selle et la bride, sur
son poil même, on aperçut desgouttes de sang. On pressentit
un accident, et le marquis de Trévcmeene partit aussitôt à la
recherche de son beau-frère. Il n'alla pas loin.

" Au find de cetce gorge, au milieu du pont jeté sur le
ruisseau, son cheval s'arrêta tout à coup et, plutôt que d'avan-

cer, se cabra sous l'éperon. Etonné, le marquis mit pied à
terre, et, à la lueur les lanternesque portaient les domestiques
dont il s'était fait suivre, il aperçut devant son cheval une fla-
que de sang, à côté de laquelle gisait un pistolet fraîchement
déchargé

"Il poursuivi ses recherches et à quelques pas plus loin,
dans un buisson, il trouva le chapeau du lieutenant Lalandee.



76 LE CANAI)IE

Mais ce fci! en vain quc'ecsuite il explora tltetivenclît toute

l'étednue du vallon. ec ic cime qu'il envoya ses domestiques

dans toutes directions qu*\'vait pli prendr c on beau-r ère,

Nulle part 011 ne découvrit le cnioin lîre in,]icew qîui pût mettre

sur ses traces.

" cependant un accident était certainement arrivé ; peut-
ête icmême un crime avait-il été co.mnis. Pr(vénus par le niar-

Iuis de Trévueur. les baillis de Derval et dcGuéménéPenfas

se t rtaprtrent acu câte c Ct aidèrent leur collègue de Pier-

ric, M. Acdonin, qcui vit encore, dans les rechqerces qu'il comli-

mnîcc ds le I idlleain dans lit matinée.

Pas illle celles (lu ntlluiS, ces reeberci l'boutiiint.

Elle iav;ciein même pas donné iis<c:me au moin lir soupçon,
lorsque, vers midi, (ul ami dui lieuteianlt Liciande., celui-là

illmme qui devait le ccnduire à Saint- zire, où il avrit secrè-

tem< nit ctenu ,on p513 assagc à bord d'un bâtiment en patttance,
arriva, î it inquiet de ne l'avoir pas nceore vu.

Dès lor les Outes nî'étaiect plus possibles. Un crime

avait été certeineent cncnis et les magistrats recomimnencè-

rellit leur enquête sur nouveaux Flits, et avec un soin) plus
minutieux.

- Tout fut inutile. et le soir cn rentrant au château de

Mdocitbruin. après avoir exploré le pays eiviroîcî:tit, ils déses.

péraiut du succès. Mais alors ils reçurent de Pierrie un limes.
sagce (le M. Ardoiin anmnonçant qu'un bohémien, arrêté pour

avoir, li veille, presque assommé <le coups un jeune paysan du
vilhcge, déicarait spccntaiémtient avoir été téioi d erime,
condnis a l'ondroit mêic où l'on avait trouvé la mil:Ire de sang.
et qu'il dlonncait le telS détails (Ile son témoienage méritait

d'être pris en sérieuse considération.

" Ce bolémîi«îîuî n'était point un inconnu pour votre fmiille.
Sa vie s'était m1cêmîce trouvée assez inîtimni"cIt mêlée à celle <les
vôtre por)' qu'il soit nécessaire iule j vocus et) dise quelkues

mots.

" Avant d'être la propriété du coacte d'Erbray, le châte:m

de Montbrun, vous le savez sans doute, app,rtenait au grand

armateur Lalandec, le père du lieutenant. Un jour qu'il s'y
trouvait, on vint lui apprendre qu'une pauvre feImne, nue boié-

mienne, avait été subitement prise, à la porte de son château,
des douleurs de l'enfantement.

" Votre aïeul, M. d'Erbray, était un (de ces hommes bien-
faisants, trop rares parmi vos riches, qlue la souffrance du pau-

vre ne trouve jamais insensibles à ses douleurs ou à ses plaintes.
Il lit transporter immédiateu:ent cette fenmue aiu château, et

donna les ordc'es pour qu'elle y fût soignée comme l'eût pu
être sa feuînc on sa fille. Il alla lui-même la visiter plusieurs
fbis.

I M ais soit (ie ces secourts arrivassent trop tard, soit qu'elle
fût de longue date épuisée par la misère et les privations, quel-
ques heures après avoir mis son, enfant au mocnde, elle expira
dans une coivulsicn. Cet enfant, si cruellement Irappé Cin
naissant, votre aïeul le prit cn pitié.

" La, tribu à laquelle il appartenait, éprouvée par une suite
accablante de revers, réduite à quelques âmes, était- tombée
dans le dernier degré île la pénurie et <le labaissemcnît. Il ne
s'y trouvait même pas une mère qui pût allaiter l'orphelin.

I Votre aïeul offrit ilen prendre soin, si l'oin consentait à le
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laisser au château. Les anciens de la tribu, consultés, se déci.
dèrent à cet ab.ndon, mais à conttre-ceur, malgré leur misère
1ue tribu est une grande fam0illC dont le dernier des memîbres
est aussi cher à chacun que ses propres enfants. Ils stipulèrent
toultefois qu'a''i.é A l'âge de raison, l'orphelin serait laissé
libre de revenir parmi les siens, s'il en manilestait le déjiret
cett" condlition ayant été acceptée. ils s'éloignèrent.

Votire aïeul tint noblement ses promesses. Le petit bolhé.
cicc en flt élevé au milieu <te ses enfatiS. D'abord compat.gnlon
de leurs jeux, il le devint ensuite de leurs études. Il avait été
>éduit par le faux éclat de vos sciences vaines, et il acquit
bientôt asez de connaisances pour se faire la place belle dans
votre monde égoïste.

Mais si ses frères s'étaient un moment éloignés de li,
ils ne l'avaient pas oublié. A plusieurs reprises, lorsqu'il et
atteint l'âge où il pouvait les comprendre, ils revinrent crier
autour du ehâteau. Ils lui parlèrent des destinées glorieuse.
promises à sa race ; il4 l'initièrent aux traditions et aux scieni-
ces dont elle a conservé, à travers les âges, le précieux trésor.
Ils lui apprirent que, descendants des anciens dies, il avait
plus qu'aucun autre devoir et missin de transmnettre intact
aux enfants de son peuple le dépôt sacré qu'il recevait de ses

pères. Ils lui demandèrent enfin si, parce que ses frères étaient
tombés dans l'a'baissemîent, il les voulait abandonner, on si le
sang de sa race s'était tellement refroidi dans ses veines quc
(le cecur aussi bien que de langage, il fût devenu pour elle un
véritable étranger.

l n v;gue désir d'indépendance jus enualors endormi d:n
le oeotr de cet leant, s'y réveilla alors, TI se sentit pris d'a-
mour et <le pitié por cos pauvres tribus errantes dont le sa
était le ivn, et il roui t comle d'une hîcheté de cet ab;ndlon
dont on le supposait capable.

" Puis les sciences auxquelles les anciens dle son pleulp!t' l'a-
vaient initié avaient ouvert à son inteliigence des horizonis
nouveaux. Il les compara à ses con:issilees si sèches et si
étroites qui avaient d'abord surpris son admiration, et si étrange
que cela puisse vous paraître, il trouva que les ignorants et les
barbares n'étaient pas ces bohémiens si méprisés, mais ces

étrangers qui, dans le déiire d'un fol orgueil, ont décoré (dut
nom de sagesse leurs égarements et leur dégradation.

o Cependant une lutte terrible se livrait dans soir âne, une
lutte qui duîra des années. Si li voix du s:ng le rappelait vers
les siens, les liens de la reconnaissance l'attachaient au laIycr
de sa fmnnille d'adoption, et le nomunt arrivé le les rompre, il
n'en avait plus le courige.

Il ne l'aurait jamais eu, peut-être. Mais voire aïcul vint
à mourir. Son fils, qu'il aimait comnio un frère, partit pour
ces longues courses sur mller où il cherchait la gloire et où il
devait trouver la ruine de toutes ses espérances. Votre mère
et votre tante se marièrent, et demeuré seul, il n'hésita plus.
Un jour, il partit, sachant bien (lite le monde l'accuserait d'in-

gratitude. Mais peu lui importait ce qu'on pourrait dire,
pourvu qu'il fût absous dans le cœur des trois seuls êtres dont
l'estime lui fût précieuse. Et eux, ils le l'accusaient pas!
Ils savaient à quels entraînements il cédait ; ils savaient asisl
qu'il emportait de leurs bontés un souvenir ineffaçable.

"Olr, le bohémien que le vieux M. Ardouin tenait dans sa
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prison. c'était liii. Un jour, il avait voulu revoir ion seule- s

ment ces grands bois et .ees landes désertes oi s'était écoulée é
son enfance, n1ais ces deux grandes dames qu'il avait aillées

coimle des sours, et il était revenu en Bhetagnce. r
En apprellant qu'il offrait (le faire des révél:tioiis, l mar- e

quis de Tréveneuc, assuré d'en obtenir de précieux renseigne- e
inents, partit.aussitôt pour Pierrie avec les baillis (de Derval et f
de Guéménêîé-Penfas. Votre père aussi les accomapaîgnait. Il r
venait-d'arri.'er. .I araitt enfin quitté la table de jeu où était

venu le surprendre la nouvelle du double iiiillur qui le frap-
pait.

Interrogé, le -bobémien raconta simplement ce qui sit:
La veille, il s'était pris de querelle avec un jeune homme

qui avait insulté une des foentiues de sa tribu, et ayant été frapt-
pé par lui, il l'avait, dans l'emlportement de sa colère, chitié
plus sévèrement qu'il n'eu avait d'abord l'intention.

' Il prit aussitôt la fuite, et ayant bientôt appris qu'on était
à s:l poirsuite. pour ne pas coiiproncttr,' les siens, il était
allié se cacher dans le Val Maulit, au milieu de ces buissons

que vous apercevez à. droite du risgeau.
" Il y rêvait assez tristement aux moyens de rejoindre sa

tribu, à laquelle il avait ordonné de prendre les devants, lors-
que, dans le sentier qui conduit au p.oit, il entendit un pas de
cheval. lin peu eifrayé, il écarta les branches pour tâcher d'a.
percevoir le cavalier alu moment où il frachirnit le pont. Il
l'aperçut, il le reconnu même : c'était le lieutenant Lalandee.

1 Il se levait déjà, tout joyeux, pour- courir à lui. Mais au
même in .tant, de l'autre côté du ruisseau, dans le sentier, ui
second cavalier parut. D'un mouvement brusque, le bohémien
se rejeta derrière les buiiisons qui ;abritaient;et de cette reraite
il assista invisible, m:îs voyant tout, à ce qui se passait ensui te.

En se rencontrant, le lieutenant Lalanîdec et le cavalier
inconnu s'était abordés ; ils avaient même, à en juger du moins

par leurs gestes. car la voix iirrivait pas distincte jusqu'au
bolémien, échangé quelques pairoles loir vives. .

9 Puis tout à coup, et par un mouvement plus prompt(I que
léclair, l'inconnu avait saisi un pistolet dans les fontes de sa
selle et l'avait déchargé à bout portant sur la poitrine du lieu-
tenant Lalandec. Celni.ci avait poussé u grand cri et chan-

celé un instant ; puis la bride s'étant échappée dle sa main, et,
perdant l'équilibre, il avait roulé sur le pont, et du polit dans
le ruisseau fort profond ci cet endroit.

" L'inconnu demeura d'abord iiiiinnbile, conmne épouvanté
du crime qu'il venait de commettre. Mais, au bout d'un
iistiant, rappelé sans .joute à lui-même par le soin dle s propre
sûreté, d'un mouvement brusqu'', il ramena son cheval en
arrière, et sans songer que le pistolet. instrument du crime,
avait glissé de a main détenlue par I'etl*roi et restait si'r le
polit comme un indice révélateur, il S'enfuit a l :op et ne
tarda pas à disparaître.

" 'Tout cela s'était passé si vite que le bohémien, l'eût-il
voulu, n'eût pu porter secours à Lalandec ni arrêter son Assas-

sin. Il n'y songea pas, du reste, tant la surprise et l'horreur
l'avaient paralysé, et, lorsqu'il eut repris possession de luii-

même, il se hâta do s'éloigner. craignant, si des témoins surve-
inaient, qu'on ne l'accusât d'être l'auteur du crime.

Le lendomain, il fut arrêté par li maréchaussée, et, in-

truit de la découverte du iimeurtre, il avait cru de son devoir
['informer la justice de ce qui s'était passé.

' Pressé de questions, le bolhéimien ne varia Jamais d:an ses
éponses mais on lie put lui arrati'er lin moi, (le plus. Tout
e que put en tirer M. Ardouin, qui diriL'eait l'interro'atoire,
'est qu'il ie connaissait pas l'assassin mais qu'il l'avait par-
aiteiment vu et qjiue, si jamais il était conifroité avec lui, il le
ecoinnatrait saris peine.

" Le bohémru ienî lut reivoyé dans sa prison, et, île nîouvea u,
es ilstrats se transportèrent sur les lieux. 'out ce qu'ils
pr ut découvrir, ce furent des traces le pas de chevaux qui
ivaient éelîippé lors diu premier examen, et dont la directioi
confirmait le, dires du prisonnier. Mais de lasassi .ui-même,
et du corps du lieutennt ,ilandec. ils ne trouvèrent rien, pas
inIle le plus faible indice qui pût les diriger das leurs inves-
tigtions. Et jusqi'à ce jour le même mystère a l:mé sur ce
erinue, car or ne put même pas savoir' où avait été acheté le

pistolet ramassé sur. le pont.
" Le vieux M. Ardouin peut miériter la réputation qu'il i

d'être lun magistrat aussi équitable lire sévère. Mais volon-
tiers il imcline aur sou ' pçoi, ritout lorsque l'honme amené de-
vant son tribunal est, coin ie nous autres bohémiens, un homme
sais demeure Ii ressource"s fixes. ce que VOUS appelez unî vaga-

bond, et alors du soupçon, i glisse trop facilement à lar dureté
et à tinîjustice.

· Il était dilicile de retenir le bolémîîiei en prison après
une pareildle éclaration, spontanément apportée devant le tri-
bunAl. Le jeune ioimime qu'il la:dt frappé était hors de dan-
ger, et recoinaisait d'ailleums, que, ([:fils cette querelle, à tous
ses autref-s torts, il joignait celui da voir été 'agresseur. Les
quelques indices icueillis confirmiient le témoignage du pri-
sonnier. Il î'iaiit pas jusqu'à son affection biei connue pour

le lieutenan t Llndee qui n'écartût de lui jusqu'à l'ombre in

E Et ependant, pour le garder sous sa main et le confronter

plus tard avec l'assassin, si ce dernier venait à être arrêté.
M. Ardouin i ne craignit pî:.s d'élever des dites sur sont innîo-

eee. Mais ils furent repouissés nee tant d'indignation par

le imiariqirs de Trévenieuc et le coite 'Erbray, bien <pm votre
père cût pris ce brlléimiern ci liainc, que l'orce l'ut ail bailli lde
Pierrie île le r'iemettre eîî liberté.

" Ti le le lit. tourtet'uîis, qu'après en avoir obtenu la pri-
messe de rester dans le pays pendant un :m et de se présenter,
'lès qu'il en serait requis ; et cette prom "sso. bien qu'il eût pu
sans scrupule la fouler aux pieds, le prisonmier l'obsrva fidèle-

mont.

Ce prisonnier, ce bohéniieu, c'était moi.
-Vous? dit Edouard ci fixant un regard indigné sur le

visage pile et éiu île Piharold ; vous ! Ai ! je ie voulais pas
le croire, bien qu'il rme fût à peine possible d'e douter. Quoi
vous n'êtes pas allé au secours de Laladiilec quand vous le
vîtes assailli de la sorte ? Vous n'avez pas mîîêmîe cherché à
larraicher de ces eaux où il était toibé blessé, Mais non muOr-

tellement peut-être ?...
-- Ne vous hâtez pas t;nt de m'accuser, monsieur d'Erbray,

répliqua Pharold en relevant la tête par un mouvement plein
de fierté et de dédain. Je vous ai lit ce que j'avais raconté

aux iiagistrats, mais je ne vous ai pas dit que ce récit, bien
qu'exact ci nombre de points, fût la vérité tout entière.
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-Achevez, alors! dit vivement Edouard. Lalandec était-il
mort qv ' vous l'avez retiré du ruisseau, ou avez-vous obte-
nu de i - agoni le nom de son assassin ?

-Cela, dit Plharold avec une ironie amère et triste, je n'a-
vais pas besoin de le lui demander, car l'assassin, depuis long-
temps je le connaissais.

-Vous le connaissiez !... s'écria Edouard en pâlissant.
Et quel était-il ? ajouta-t-il d'une voix mn-al assurée, après un
silence.

-Le mnomeýnt n'est pas encore venu de vous le dire. mon-
sieur d'Erbrav.

-Et pourquoi ?
-Parce que, maintenant, vous refuseriez peut-être de me

croire ; tandis que tout à l'heure, quand j'aurai étalé devant
v~ous la vérité dans toute son horreur, quand preuves etdétails
vous seront connus, le doute ne vous scra plus possible... Vous
venez d'entendre le récit que répète le monde. Ecoutez à pré-
sent celui du bohémien. Il sera plus court et malheureuse-
ment plus terrible.

" Votre aïeul, dont je vous ai déjà parlé, avait au milieu de
ses grandes et nebles qualités un défaut, c'est trop dire, peut-
être, une faiblesse qlui n'en devait pas moins avoir de funestesi
conséquences lour Sa f:enille. Artisan de sa fortune, parvenu
les r:ngs ls plus huimbles de la société à un tel dégré de
richesse et de puissance que ses vaisseaux étaient répandus sur
toutes les mArs et qu'avec le roi il traitait presque d'égal à
égal, tout cela n'était rien à ses yeux auprès des lettres de
noblesse qui devaient effacer la tache originelle de sa nais-
saice.

" Ces lettres il les obtint sans peine, car on avait besoin de
lui. Sans peine aussi il trouva des gentilshommes quioonsen-
tirent à mêler leur sang au sien. De tout temps, mais en au-
cn plus qu'au nôtre, la fierté de ces privilégiés n'a su résister
à l'éclat faiscinateur des millions de la roture.

" Il maria votre tante au marquis de Tréveneue, et de ce
mariage je n'ai rien à dire, car le marquis aimait sa femme, et
cet amour le lave de tout soupçon de cupidité. Mais on n'en
saurait-dire autant de votre père, M. d'Erbray. Il avait folle-
ment dépensé, en 'juelques années, l'héritage prématurément
tombé entre ses mains par la mort de ses parents, et la portion
inaliénable de ses biens était elle-même chargée de dettes.

" Il aimait le jeu d'un amour effrené, et ce vice et ses pré-
cédentes débauches étaient si bien connus que lorsqu'il deman-
da la main de votre mère, votre aïeul hésita, craignant de com-
promettre le bonheur de sa fille. Mais le comte était alors
aussi séduisant qu'il est aujourd'hui amer et sombre, et votre
mère l'aimait. Le mariage eut lieu, malgré l'opposition de
votre oncle Lalandee. J'avais, :noi aussi, mais inutilement,
joint mes supplications aux siennes, et votre père, qui ne l'igno-
ra pas, ne me l'a jamais pardonné.

"l Le lieutenant Lalandee, lui, méprisait la noblesse pour
son incapacité dont il avait eu tant de prenves sous les yeux
et il la haïssait pour sa morgue insolente. Dès le pyemier
jour qu'ils se virent, votre père et lui furent ennemis déclarés.
De nombreux dissentiments vinrent bientôt accroître cette anti-
pathie réciproque.

" Par le conseil du comte d'Erbray, votre aïeul l'armateur,
quelques années après, érigea en majorat le château de Mont-

brun, y joignmant comme dépendances une étendue de domaines
qui représentait la moitié de sa fortune.

" Or le marquis de Tréveneue n'avait qu'une fille; votre
onele Lalandee, ayant perdu au bout de quelques années de
mariage sa femme qu'il adorait, avait juré de ne se remarier
jamais et de vivre uniquemeut pour sa fille. Seul enfant mâle
de la famille, vous deviez, presque inévitablement, hériter du
majorat, L'intention du comte, qui avait acquis sur l'esprit
'le votre aïeul déjà vieux un empire tout-puissant, n'était donc
(lue trop évidente.

" Riche au î'elà de ses veux, ayant d'ailleurs l'âme trop
noble pour attacher à la fortune plus d'importance qu'elle n'en
mérite, votre oncle eût peut-être pardonné au comte !e préju-
dice qu'il causait à sa fmnille s'il eût rendu votre mère heu-
reuse. Mais à peine marié, il avait repris ses habitudes de
dissipations et de débauches, les couvrant toutefois d'un voile
assez épais pour votre aïeul, devant qui votre mère dissinu-
lait sa douleur, ne pût les soupçonner.

, Mais le lieutenant Lalandec n'ignorait pas sa conduite.
Se joignant à tant d'ingratitude et de dureté, la cupidité du
comte d'Erbray l'indigna, et à plusieurs reprises il la lui repro-
cia avec une violence qui faillit avoir des conséquences funestes.

-1 Les chosezs en étaient à ce point, et votre aïeul était mort
depuis deux ans déjà lorsqu'arriva cette nuit fatale. Vous
devez comprendre de quels sentiments votre oncle Lalandec
venant de quitter Sa sour morte de douleur et de dés, spoir,
était animé envers votre père.

' Une colère terrible couvait sourdement dans son âme gon-
flée d'indign ,tion, et elle y couvait avec d'autant plus de vio-
lence que, proscrit et fugitif, il se sentait alors impuisbant à
venger cette sour bien-aimée qu'il n'avait pu sauver. Il était
dans un de ces moments où l'homme, écrasé sous les coups imi-
pitoyables d'une fatalité aveugle, en vient à douter de tou',
même de la justice de Dieu, et sent son désespoir se changer
en révolte.

" Ce fut 'lors, tandis qu'il suivait, abîmé dans ses pensées,
la route où ii avait lancé son cheval que tout à coup, sur ce
pont, se présenta devant lui l'homme qu'il regardait comme
l'assassin de sa sour et dont il avait juré de tirer plus tard
une vengeance éclatante."

E louard qui depuis longtemps pressentait, sans oser se l'a-
vouer-, cette révé!ation <lu bohémien, baissa la tête d'un air
accablé.

-Ainsi, c'était mon père ? dit-il d'une voix brisée.
-Oui, c'était lui, répondit Pharold, et avant de poursuivre,

je dois lui rendre du moins cette justice qu'alors sa douleur et
son agitation n'étaient pas moins grandes que celles du lieute-
nant Lalandec. Votre père avait bien des reproches à s'adres-
ser, monsieur d'Erbray, mais il était incapable de cette froide
et barbare cruauté qu'ont certains hommes de tuer lentement,
par une suite calculée de mauvais procédés et d'outrages, la
victime qu'ils n'ont pas le courage de sacrifier ouvertement à
leur haiine ou à leurs intérêts ; il était surtout incapable,
sachant votre mère si proche de sa fin, de lui refuser c.tte con-
solation dernière des mourants: de voir, avant de mourir,
réconciliés ou repentants, ceux qui pendant leur vie ont été
leurs plus cruels ennemi.

(La suite au prochain numro).
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AFAIRE EMBROUILLEE.

VI
(Suite)

-Un lettre, ô ciel !
-Quelle imprudence ! s'écria Karl. Et que

contient cette fatale lettre ?
-Ces simples mots: "Cher Urbain, prenez

courage, Cécile pense à vous, que ne peut-elle
adoucir votre sort!"

-Mais le geôlier découvrira la lettre ! sou-
pira la vieille femme.

-11 ne pourra toujours pas la lire, elle est
écrite dans une langue que personne ne peut
comprendre, si ce n'est Urbain et son père.

-Cécile, Cécile, j'avais plus de confiance dans
votre esprit, murmura Karl muecontent. Ce que
vous avez fait là est une déplorable étourderie.
Je cours après la servante.

-Ah ! ah ! ah ! dit la jeune fille en riant, je
vous ai attrapé tous les deux. Vous savez qu'il
y a dans notre verger de grosses poires savou-
reuses que personne ne possède à D'worp. J'ai
ins deux de ces poires dans le pauier. Urbain

les connaît bien. Ne saura-t-il pas que c'est moi
qui les envoie, et n'y lira-t-il pas sans écrit ce
que mon cœur veut lui dire ?

-Une ingénieuse invention en effet! dit Karl
rassuré.

-Plaisanter dans notre situation ! gronda la.
fermière.

-Pardonnez-moi, na mère, dit Cécile. Il y a
si longtemps que nous nîe faisons que pleurer et
gémir! L'arrivée du baron me rend si joyeuse
que j'ai presque envie de chanter et de danser...
Vous voyez que j'ai mis mes plus beaux habits.
Puisque vous m'accompagnez, arrangez-vous un
peu pour paraître devant M. le baron en état
convenable.

-Je n'ai qu'à mettre un autre bonnet et un
beau mouchoir par dessus.

-C'est encore trop tôt, dit Karl. Le baron
dormira plus tard que de coutume à c use de la
ftigue du voyage. Il faut être prtdent avec
ces grands seigueurs. Si l'on se présente chez
eux à des heures indues, is sont de mauvaise
humneur. Il est à peine huit heures. Il fau"
attendre le retour de la servante; elle pourra
nous dire si le baron es.t déjà descendu. Nous
avons donc tout le temps. Asseyez-Yous, Cécile.
et voyons un peu ce que' vous allez dire au baron,
car c'est vous qui porterez la parole.

-C'est tout simple, répondit-elle ; je lui racon-
terai comment le malheur est arrivé, et je lui

expliquerai les causes de la haine de l'anunan
contre Urbain.

-D'après moi, Cécile, ce projet ne vaut rien,
reprit Karl. Notre première idée était, au cas
ou le baron reviendrait, de solliciter de lui pour
la mère Couterunan la permission de voir les pri-
soniers, et pour vous celle de laccompaginer.
Je crois qu'il vaudrait mieux nous en tenir à
cette idée pour le moment. Si vous êtes admise
dans la prison, vos conseils amèneront probable-
ment Urbain à reconnaître que ce n'est pas lui
qui a donné le coup de couteau.

-Ah ! mon piavre mari qui resterait seul en
prison ! soupira la vieille fenne.

-Mieux vaut un seul que deux , la imère. Je
ne nue le cache pas, cette double recunnaissance,
ce double aveu seia kiai pris par le baron, car
l'annan prétend, et en cela du moins il n'a pas
tout. à fait tort, que les Couternain n'ont inveité
ce moyen que pour embromiller l'affaire et éga-
rer la justice. Le baron est très-susceptible sur
ce point-la. .1 veut que la justice soit entourée
du plus grand respect. Il est à craindre que
cette circonstance étrange ne le dlispose détvo-
rablement, de nême qu'elle ibrce, pour ainsi
dire, le drossart à Eire tout ce que désire 'an-
inan.

-Le drossart est-il contre nous ? Lui si juste
pourtant!

-Oui, il est j uste au ond, la mère ; mais il
est thible, comme tous tcux qui ont bon·1 coeur.
L'amnman lui fait croire que les proeé lés d'U[r-
bhtin et de son père sont un grave o -utrae à la
j ustice, un outrg. qui devrait être sévèremrnt
puni, même indépendamument dht meurtre de
Marc Cops. Maintenmt que la Ibroq e-t reve-
nu1, il fuit que le doute s'éclaireisse. C'est pour
cela que vous dvez d'aord, mon avis. deman-
der la permission( de voir les prisoi >111ers. Si
vous l'obt nez. fiites comprendre à Urbain el à
Soi père la nécessité d'unli aveu sin ère. Du no-
ment que vois saurez avec ceritc ude qui a Ini-
né le coup fatal, retourn-z auprès diu baron et

ites-le lui. Il vous mi saura g, et le drMsart
aussi, parce que vous ls aurez tirés d'un cruel
embarras. L'avocat de Bruxelles estégalement
d'avis qu'il faudra infiniment mieux n'avoir
qu'un seul accusé à défendre. Lajustice ne con-
naît ni générosité ni amour lilial. El [le cherche
la vérité etse venge de quiconque 'veut la dé-
guiser, l'ilporte pour quel motif. J'ai bien
compris l.6 miobile du père CoAurmlian et d'Ur-
bain, imlais...

La servante fit touta coup irruption dans 'ap-
partement et se laissa tomber sur une chaie
avec des gestes qui témoiguaient du plus pïoild

-désespoir.
-Mon Dieu, mîonî Dieu, secouirez-muoi, je
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'évanoiis, s'écria-t-el le... Non, non, ne ime ce âfrfit. A h ! les témoins prétundent qu'au-
consolez pas. Laissez-moi pleurer ; c'est tr-op! d'eux n'a donné le moindre coup de bâton ? C'est
alfreux ! done Marc qui doit avoir frappé -nortellement

-Quoi ? qu'est-il arrivé ? Parlez Tierèse. le valt à la tete. (lette circonstance sule sur-
Vios nous fai tes trembler. Urbai ?... demanda lt pour dénItrer que la vie d'Urbain et de
Cécile ploe coile un linge. sa plre était oie danger et qu'ils avaient le

-Non, pasU n, sanglota lat servante. droit de la défenîudr par .tous les moyens... Mais
-- Ciel, moî pauv re mar! ::'écrii la mér (Coui- tout cela nous fait oublier les palUVres i-i-

teruîni nitrs. Eh bienI. Thérèse. savez-vous si M. le
-Non. las le fenmier non plus. hi ron) est levé ?
-- Qui. al ors ? -- ()l ! le chasseur m'a dit (qu'il est descendt
-- Hlas, le pauvre Blaise!... qui arait janutis depuis plus d'une heure. Vous savez bien, fir-

eru qu'il pouvait se passer d'aussi terribles mière, le chasseur Pierre qui autrefois venait
cioes' souvent causer avec moi. C'est aussi un bon gar-

-Mais quoi donc ? Que savez- vous de Blaise? çoi... Et puisque Blaise est mort... Il vous coln-
-Il est mort. seille tie 'enir tott (le Suite au château; c'r
-Mort .tMu à Ihluene AI. le baron r'ecevra beaucoup dle
-Les brigands l'ont tué. Ah ! c- brave gar-

(;otn il n'avait pourtant pas mérité une si mnal-1par amitié pour moi, parlera au valet de chant
heurse fin ! I bi e, afin qu'il vous introduise auprès <lu liron.

- A-t-on t rouvé son cada vre? demanda Kari. - Oh venez vite alors, ma mère, ne perd<i
-- Non, pas son cadavre; mais c'est égal, on pas un instut sécria Cécile.

sait aintenaut qu'il a été tué.. Laissez-moi Elle cta dans la chambre voisine et re'int
pleurer, mes larimie m'étouffent. Le meilleur aussitôt en disant:
garçon du monde, travailleur, doux, serviable, -- Teez, voilà votre bonnet et votre mouir.
innocent connue un agneau, que je regardais Laissez-limi vous ader Vous voi prête. Bot
con1ne um1on frère! Oh! nion Dieu, mon Dieu ! et bon espoir. Vene.

La mière Cotternan et Cécile, profondément Elles quittèrentla et allèrent à travers
émiauts par la triste nouvelle, se regardaient avec le loid de la vallée aussi vite que le IK'rnIe(-
une muette ugoisse. taiet jabes raidies de la fe'mière; puis

-M. htérèse, palez douciclaireme il. t daversèrent tn petio p t et grasireuet aure
Quavez-vous appris at sujet de Blaise ? insista
Kari.

- Oi a trouvé soli bominet,soi bonnet (le coton 1
tout trempé de sang.

-?
-- Au fond du bois des Béguiines, dans le tail-

lis.
-En êtes-vous bien sûre, Tfhérès ? Qui vous

l'a dit ?
-- J'ai vu soit bonnet, Karl. Ah ! Je frémis

encore en y penîsanit ; il était tout raide de sang
caié. Ah pauvre Biaise! pauvre Blaise!

-Vous avez vu le bonnet de Blaise ! où cela ?
au château ?

-Non, entre les mails du garde Diemcks, qui
allait le porter au drossart. Un figotier de Kes-
terbeck l'a trouvé ce matin, au point dujour, au
bois des Béguines, et l' a)portà D'worp. Lais-
sez-mti pleurer encore !... Un si bon garçon ! Il
n'était pas beau, c'est vrai, mais si ht cœur!

La frmière et Cécile, malgré leur émotion,
essayèrent de consoler la servante.

Karl les laissa taire un mîîonent. puIis il reprit:
-Dieu ait l'âme du pauvre Blaise ! Nous ne

doutionusplus de sa mort, n'est-ce pas, depuis lk'
fital évéonment ! Remercion plutôt le ciel de
ce qu'il nous apporte maintenant lit prouve do

collinie

La rapidité de leur inardie les empêchait de
causer. Elles arrivèrent au grand chemin diu
village, et bieiLt à l'aveiiuc de beaux arbres
au bout de laquelle s'élevaient les tourelles du
clâteau.

Leur coe.r battit bien fort quand elles aper-
çurent la tourelle gauche avec ses meurtrières.

quand elles se dirent que.là, dans c. souterrains,
les êtres qui leur étaient chers se trouvaient en-
chaînés et couchés sur la paille. Mais elles n'o-
sèrent prier, de peur de s'attrister l'une l'autre.

Pierre, le garde, qui se tenait devant la pore,
leur dit :

-Thérèse m'a prévenu de votre arrivée. J'ai
parlé au valet de chambre. Suivez-moi.

Elles traversèrent la cour et pénétrèrent dans
le château. Un laquais en livrée leur ouvrit la
porte d'une chambre.

-Entrez et attendez ici, dit-il. L'aimman est
avec M. le baron. Lorsqu'il eut reruié la porte
derrière lui, les deux fennes se dirent avec in-
quiétude:

-L'amman auprès du baron ! Hélas !0 pour-
quoi avons-nous tardé si longtemps? Mon ceur
nie disait que je devais être ici avant notre en-
nenniii.
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-Que dira l'aunmait au barol Y mîturnilura la nais le devoir est inexorable. [ liut un ex-
vieille fermière. Il noircira haineusement mion i emple pour empei r que dit'te, dans I ave-
mari et 111011 fils. nit. ne ce rendent couIpales de pareils forfaits.

-Oui, et par ses lausses accusations il aigrira -A i nonsioeur le baron, on vous a tronpêt,
le baron contre nous. Ah ! je suis toute cnou- dit Cécile en soupirant. Depuis longtemps l'alt-
igee. intin est l'enunmi des Couterman ; il les accuse.

-Tout se déclare contre nous ! gémit la inre de meurtre, tandis qu'il n'ont lait qie défendre
Couterman. Si M. le baron nous reçoit avec leur vie inenacée.
colòre; qie pouvons-nous esperer ? Ah ! nous -- Oui, cela se paisse toujours aiusi, repliqua le
sonlues bien malheureuses, Cécile! baron avec un sourire aler. Excités par la

-Elles se couvrirent le visage avec les maî chaine, lai jalousie, la boisson, les rivea ux se cher-
pour cacher les larmnes qui leur veient auxi chent quielle, et se batte a coups de poing. i
yeux. coups <le bIton. jusqu'à ce <Ile l'an deux, avel-

-Allons, allons, pas die aiblesse, mère. dit la glu par la ragie, tire son couteau et cu-ige la
jeune fille. Il fahut aller jupij'ai bout. Pett- ridicule dispute en :-ne scène de s:Ig. l y a

tLre nous trompons-nous. Ua in ia n'osera poil t Cu, depis que lues aliées, trop de ces scènes
parb-r à M. le baron comme il parle aux autris; de violce et de passin éroce Il faut qle
le respect le rendra prudent et d'ailleurs le cela ait i l terme!... Oui. letline Couterinam, j'
baron a assez d'esprit peur distinguer le vrai du compatis à votre ualheur et à vos lames ; j'ai
faux. nitié de votre sort ; Mais j I PUis qu' eigager

CXcile poursuivit sou raisonnement et elle ines justiciers à faire leur devoir!
avait réussi à remonter nu peu le courage de la -- Ah ! ma mère. ne pen i pas Im tt. espoir,
fermière et le sien, lorsque la pIrtl se rouvrit, comprimer vm larmes. lui soui Cóeile à l'il.
et que le valet vint leur dire: reil le.

-Sivez-moi : M. le baron vous permet de *-Rtournez cl;ez \ous. poursuivi le baron, et
paraître devant lui, iattendz le verdict du banu îles mavis; mais

Elles le suivirent dans le vestibile, où elles ne vous laissez pis asliter par in inou espor;
rencontrèrent l'nainiai qui lir jeta un regard l'allire dos Conteriumal est grave, trè-gravi.
de raillerie et le triomphe. Elles, le coeur serré La jeune lille joignit. les ntins. t dit aver
et tremblantes d'ioqittle, oiirhèrent la tête l'accent d'mme ardente prière:
un guise de salut, haissèriet les veux et pas- -Ah ! imosieur le baron, vous qui'o reomi-
sèrent en silence. mle et bénit polir votr.' haute justice, ne nous

Ait bout di vesibule uin ublie parte oi verte r envoyez pas sans noms eitindre ! (i ne oas a.
piîrîttait :mx deux feimeis île voir de loin un pas dit la vérité. Je vous un supplie. lai.sez-
v;sie et beau ilbn. moi vous expliquer coniîtîît ce't tmailheuruise

-Mr%, levez la tête t benez-vous bien, voilà allire est nri Vo ; ct si ut.' se: p aroe cion-
M. le baroti. iurnoira (ile. traire hà la vérité s'îchîle deiis eres, Cjav

Le nole seigeulr de i'worp avait la mainiiez-îi Jc

appuyée sur le bord d'un buriauî. C'était 1in bieni parlez, vois ci'oIIte.i

hnnie de haute taicl aux traits frnnes et au ii pniduuient, t.iuclé parii* i îî e 'il: I,
regard perçant. Dans s-s riches h1:bits de soie jeune file.
et le satin brodés d'or. l'épée ait cô, et avec sa . ie se liii r' son oiliî
fiére at titude, il devait nécessairement iînspirer lîîî Urban îe Ions a Lles îl Li IOl
le respect à toits ceux qui l'apprechaient. dc Maîc C'ojîs, l'ivrognî le léuiii.

Aussi (it-il une prolbiide Impression sIlr les Z mèr ; ele racoîtta la têle ues ar'lîî'îs, rai-
deux feiites. Elles tremblai de totus leurs taItîe Mare à Cette l'î1' et illit: elle Ci vint,
imietmbres, et osaient à pein' ;yancer. car elles à nocturne.
voyaient clairement qulle le baroil avait lair très- Vîv uit que le baron l'écutait .îvec att .Ne
courroute ; I'expr, Ssiin froide et sévère de son il lii sembla qu'elle sui, .,(Il usprit tie

visage leur ôta tout espoir d'ui accueil Itvora- iîî essi<i t'avorable. Cela I'ci ici îu 1a ".
bIc. pîeîgiîît la positiol! de., Cs'Iîtî'îîuIIIc danis cet I,î',

ble.Le baron leur nmnr deux chtaises devanut le gamCflgrWUredo ttca
buîrea u. Va iez bouleurs si t f soni ;r itit

-Assez'i-vouis, tsye-vuI,(lit-il ; 11: ému eco la tête d'un air éual.Elle î'a
ventez i Ile p n taetde eux qi oîtsoulé bi- pas len parler ju ousl rei liai' Iie,

ar lin ileuirtre le Sol de cet te seignutrie ? Ali et de son bonet retroucé plein de Ei Ele
je' HIis bmici veillé dle saoir que dos inietts tira le tst cela cettir cohséqtuece (le les mCou-
tel que te ont à s ir aussi dle ce crimte ;terii étaieqee t Mr à icet t, s. enpils n' vaint
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fait qu'user du droit de légitime défense qui ap-
partient à tous, et elle termina par un chaleu-
reux appel à la justice bien connue et àla pater-
nlle bonté du baron pour implorer l'élargisse-
ment immédiat des prisoniers.

Le gentilhomme réfléchit un moment en si-
lence. Il paraissait lutter contre l'impression
que la parole ardente de la jeune fille avait pro-
duite sur son esprit.

-Je sais depuis longtemps, dlit-il enfin, que
vous êtes une jeuns fille d'esprit, Cécile Roosens,
et que vous avez une langue doréte. Si l'aininan
a aggravé p:r haiue l'affairedes Couterman. votre
amour vous pousse niaturellement à l'atténuer.
Mettre les prisonniers en liberté ii'est iipos-
sible, fissé-je même convaincu (le leur inocence.

-Ah! monsieur le baron, soyez-leur miséri-
cordieux ! nous vous bénirons jusquà notre der-
nière heure, s'écria la femme Couterman en
levant les mains vers lui.

-Mais, ma bonne felmme, répondit le baron,
je ne puis pas entraver le cours de la justice.
Le banc des échevins prononcera. Chacun, il est
vrai, tâchera de connaître mon sentiment sur
cette triste affaire, et, si j'en voyais le moyen,
je parlerais en faveur des Couterman, pour qu'on
ne soit pas trop sèvère à leur égard. En effet,
s'ils ont tiré leurs couteaux, l'heure et le lieu ne
font de cet incident qu'une rixe ordinaire, mais
l'i nexpliquable attitude des accusés m'empêche
de parler pour eux. Il n'y a e» qu'une seule
blessure et les deux Couterman prétendent l'a-
voir fade. Quelle sera l'inévitable conséquence
de cette ruse destinée à fourvoyer la justice ?
Le banc des échevins va se trouver dans un cruel
embarras. Ou bien il devra laisser le véritable
coupable impuni, ou bien condamner un inno-
cent. Sans doute il jugera dans ce dernier sens,
car les échevins sont des hommes aussi ; ils se-
ront irrités contre ceux qui les mettent dans
cette pénible alternative-et qui sait quel arrêt
sévère ils prononceront ? Peut-on les en blâmer,
puisque le fait même de se moquer ainsi de la
justice est déjà un délit ?... Mes paroles vous
affligent, je le comprends... Voulez-vous rendre
un véritable service aux prisonniers et me dis-
poser favorablement à leur égard ? Dites-moi
franchement qui des deux à donner le coup de
couteau. Cela rendrait du moinsimmédiatement
la liberté à l'un d'eux. Dites-moi donc lequel a
frappé Marc Cops. Vous devez le savoir.

-Nous ne le savons pas, monsieur, répondit
Cécile.

Une expression de mécontentement assombrit
le visage du baron.

-Permettez-moi de dire encore un mot, gra-
cieux seigneur, dit Cécile. Lorsque nous avons
été admises en votre présence, nous n'avions pas

d'autre intention que celle de vous demander la
faveur de visiter les deux Couterman dans leur
prison, et., si nous l'obtenions, de n'en user que
pour les décider à déclarer la vérité toute entière,
sans réticence, Oui, monsieur le baron, nous
sen tions nous-mêmes qu'ils agissaient imprudem-
nient, et nous les aurions bien décidés par nos
conseils, et au besoin par nos larmes, à cesser
toute feinte.

-Donc, si l'on vous donnait accès auprès (les
prisonniers, vous pourriez me dire lequel des
deux a frappé Marc Cops ?

-Oui monsieur ; nous ferons du moins notre
possible et l'effet n'est pas douteux. Ayez pitié,
soyez bon, donnez nous ce.tte permission.

-Eh bien, retournez chez vous, je ne puis
pas résoudre cela moi-même, mais j'en parlerai
au drossart. Il viendra tout à l'heure. Je vous
enverrai un messager pour vous faire savoir si
l'autorisation vous est accordée.

Les femmes s'étaient levées et se confondaien t
en remercïments.

-N'épargnez aucune peine pour savoir la vé-
rité, dit enc>re le baron. N'oubliez pas que le
sort des Couterman en dépend, car s'ils conti-
nuaient à se moquer de la justice, le banc des
échevins serait inexorable pour eux.

-Nous ferons tout, tout ce que nous pour-
ronîs, gracieux seigneur, répondit Cécile déjà prés
de la porte. Nous vous rapporterons un aveu
complet, n'en doutez pas.

Elles reculèrent de quelques pas dans le salon
pour livrer passage à un valetqui venait annoti-
cer au baron que le drossart demandait à être
reçu.

-Il vient à propos. Nicolas, conduisez ces
braves gens au parloir. Ils y attendront que je
les fasse appeler.

Lorsque les deux femunes furent seules au par-
loir, la fermière se laissa tomber sur une chaise
et se mit à pleurer à chaudes larmes. Le lan-
gage sévère du baron l'avait épouvantée, et elle
ne voyait plus que roue et potence. Pour sûr,
son mari et son fils seraient condamnés, puisque
les paroles touchantes de Cécile n'avaient pu
convaincre le seigneur de leur innocence. Que
restait-il à espérer!

La jeune fille, au contraire, paraissait pleine
de courage et de confiance. Elle avait bien vu
que le baron était disposé à croire à l'innocence
d'Urbain et de son père. Une seule chose le
retenait . leur double aveu. Admises à visiter
les prisonniers, elles sauraient bien faire dispa-
raître cette cause de mécontentement. Cela dis-
poserait favorablemnenit-les échevins, et malgré
lesimputations calomnienses de l'arpman, ils ren-
draient une sentence d'acquittement, il n'en
fallait pas douter.
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Elle s'efforça de relever le courage de la pau-1
vre fermières par ces assurances consolant.s, et
elle redoublait d'efforts lorsque le garde ouvrit
la porte et leur dit:

-Femme Couterman, Cécile Roosens, suivez-
moi. J'ai ordre du drossart de vous conduire
dans la tour de la prison. Vous pouvez voir les
prisonniers, et rester avec eux une demi-heure.
Pas davar.tage. Venez.

Elles le suivirent à travers la cour jusqu'au
pied de la tour. A l'appel du garde, la lourde
porte s'ouvrit, et le geôlier parut avec ses clefs.

Les deux hommes causèrent un moment à
voix basse.

-C'est bien, dit le geôlier restez ici; moi je
ferai la garde en haut; il n'y a rien à craindre
d'ailleurs ; ils sont doux comme des agneaux.
Dans la salle d'audience, dites-vous?

-Oui, pendant une demi-heure.
-Compris... Montez devant moi, mère Cou-

terman ; l'escalier est raide et usé. Voulez-vous
que je vous donne la main ! Cécile est jeune et
elle a de bonnes jambes. Elle peut se passer de
l'aide du vieux Gérard.

Le geôlier les introduisit dans la salle d'au-
dience.

-Attendez icije vais chercher les prisonniers,
dit-il.

Les deux femmes étaient si émues qu'elles ne
pouvaient parler. Leur coeur battait avec force.
Elles allaient revoir ceux qui leur étaient si
chers,-et, après une bien longue séparation, les
serrer dans leuir bras, les consoler, leur donner
un moyen de salut.

Un bruit de chaînes résonna dans l'escalier, et
avant que les deux femmes eussent le temps de
s'approcher de la porte, Urbain était dans les
bras de sa mère, qu'il pressa ardemment sur son
coeur, autant que ses chaînes le lui permettaient.
Mais bientôt il se dégagea de cette étreinte, et
serra les mains (le Cécile avec mille exclama-
tions de joie, comme s'il n'avait plus rien à crain-
dre ni à déplorer pour lui-même, Cécile s'apprê-
tait même à en exprimer sa surprise, lorsque le
père Couterniai entra à son tour. Alors les
embrassements et les cris de joie recommenicè-
rent.

Après ces premières effusions, les prisonniers
durent raconter ce qu'ils avaient souffert, mais
ils parlaient de leurs propres souffrances avec
une surprenante légèreté de coeur. Ce qui leur
avait causer le plus de peine, c'était de se voir
séparés de celles qu'ils aimaient, et de les savoir
désolées de leur sort.

Toutes ces explications firent pendant quel-
que temps oublier aux deux femmes la mission
qu'elles avaient à remplir. Cécile s'e.n souvint
la première et dit:

N ILLUSTR s

-Nous n'avons qu'unne deii-beure à rester
ici. Le temps e:t précieux. Soyez calhnes et
écoutez-moi. Urbain, ion cher urbain, tut
peut dépendre de la réponse que vous allez me
faire. Les échevins, le drossart et le baron lui-
même sont très-irrités de ce que vous vous recoi-
naissez tous les deux coupables. Il n'a pourtant
été donné qu'un seul coup de couteau, n'est-ce
pas; et un seul de vous peut l'avoir donné ?
Nous avons promis :au baron de lui rapporter
un aveu sincère. Alors il vous sera favorable
et vous protégera contre la fausseté (le l'animan.
Déclarez-nous donc franchement qui (le vous a
frappé Marc de son couteau.

-Moi ! moi ! répondirent Ci même temps le
père et le fils.

-- Ah ! Urbain, soyez mieux avisé, je vous en
supplie. Avouez votre innocence, et vous sau-
vez votre père et vous-même.

Vous souhaitez que je fasse peser sur mon
père une faute que j'ai commise ? dit froidement
le jeune homme. Cest moi, moi seuml qui ai
frappé Marc Cops.

-Ciel ! s'écria Cécile les larmiles aux yeux.
Vous, Urbain ? Ce n'est pas possible... Mais
puisque Dieu, a permis ce malheur... Et vous,
père Couterian, avouez-v\ous que vous êtes inno-
cent?

Le fermier répondit avec la même tranquil-
lité:

Urbain vous trompe. C'est moi qui ai frappé
Marc Cops. Allons, Urbain, mon cier fils, renon-
cez à votre inexplicable résolution. Vous vous
avouez coupable par anour pour moi, pour mue
soustraire à la peine de mon ac inn. Mais réflé-
chissez que je suis vieux et cassé ; que je nie puis
plus guère travailler, que mies jours sont comnp-
tés, tandis que vous êtes jeune et avez de longs
jours devait vous. Vous pourrez, Cécile et vous,
soignez votre pauvre mère jusqu'à ce que le Sei-
gneur me rappelle à lui. Abandoinnez-noi à m11on1
sort. Quel qu'il soit, je le subirai courageuse-
meut et salts plainte. Mon cher enfaniît, pense à
Cécile, peise à ta mère... Vois, je lève vers toi
mes mains suppliantes.

-Inutile, mon père, inutile, répliqua Urbain.
Rien ie peut m'ébranler dans l'aveu de la vérité.
Moi, qui ai donné le coup de couteau, je ue dé-
clarerais innocent et je vous laisserais condami-
nier ! Ah ! lorsque nous avons été entendus par
le drossart, vous vous êtes déjà reconnu coupa-
ble. Je déplorai et j'admirai votre généreux
sacrifice. Croyez-vous doue que dans mes lon-
gues nuits de captivité la résolution <le ne pas
me laisser enchainer à une lâcheté ne s'est pas
enracinée en moi ? Vous laisser condamner, vous,
mon père à qui je dois la vie ? Jamais

(rl- Sd?1(a Pr < 1H Hner.)
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LA VILLE INCENDIÉE.

-C

Ruvre de l'imprudent ou de la perfidie,
Voyez à l'horizon d'un immense incendie

Luire la sinistre clarté I
Écoutez !... est.ce donc le fracas de la foudre ?...

Non... la flamme en chemin à rencontré la poudre,
Et c'en est fait d'une cité!

Maisons, temples, palais, tout s'abat, tout s'écroule
Mille débris brûlants retombent sur la foule

Qui s'enfuit pâle de terreur,
On sent trembler, fr émir les monts du voisinage
Et les flots de la mer s'éloignent du rivage

Comme s'ils reculaient d'horreur!

Malgré l'épais rideau produit par la fumée,
Le spectacle effrayant de la ville enflammée

Se répercute dans les cieux,
Si bien que l'on croirait contempler deux désastres,
L'un ici-bas et l'autre au pays où les astres

Suivent leurs cours silencieux !

Pêle-mêle les morts sont couchés sur la terre,
Mais si défigurés qu'à coup sûr d'une mère

L'oeil ne les reconnaîtrait pas!
Comment dépeindre mieux les horribles outrages

Qu'ont à ces malheureux fait subir vos ravages,
0 convulsions du trépas!

Tous les êtres vivants ont recours à la fuite:
Du pasteur le troupeau n'attend plus la conduite;

Les chiens forment des bataillons...
Le beuf, le boeuf docile, affolé par la crainte,
Mugit et de son joug sceouant la contrainte

Cesse de creuser des sillons.

Le reptile coasse, et le coursier rebelle,
Qui ne sent plus le mors, qui renverse sa selle,

Galope à travers les guérêts;
Les oiseaux qui peuplaient les jardins de ja ville
S'unissent et s'en vont demander un asile

A l'ombre épaisse des forêts.

Tout est confusion: les femmes sont en larmes,
Les hommes atterrés 1... il n'existé point d'armes,

Pour combattre un malheur pareil!...
Au lieu d'user en vain leur force et leur courage
D'un regard de mépris ils suivent le nuage

Portant les aigles au soleil!

C'est ainsi qu'on péri Bahylone et Ninive I
Rois, cités, nations, toujours une heure arrive

Où vous renverse un bras puissant !...

D'ambitieux projets à quoi bon se repaître ?...
Nés aujourd'hui, demain nous devons disparaître

Dans l'éternité du néant !
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Nous ne ferons jamais exception à cette règle.
Toutes correspondances et envois d'argent doivent être

adressés comme suit.: LE CANADIEN hLUSraTÉ, Boîte l'J,59
B. P., Montréal.

LE CANADIEN ILLUSTRÉ est en vente chez tous les
marchands (le journaux, 2 cents le numéro.

)iscuits þeµtâifs biscr
Le meilleur Remède contre la

Constipation, Migraine, Maux de TL,
Etc., Etc. Etc.

f0'' A vendre dans toutes les Phlarnacies et chez les seuls î,ropriétaires -5Es

PICAULT & CIE.,
75 RUE NOTRE-DAMe, Coin de Bousecours, Montréal.

IMPRIMERIE DU JOURNAL

32, Åue Bonsecoirs, Montréal.

Le soussigné inform reSpeetueuseent ses umis et le
public en général, qu'il est prêt à exécuter t'nutes sortes
d'imiDressions dans les deux langues, telles que:

.CARTES..D'AFFAIRES
CARTES DE VIsITES,

CARTES 1E RAPLE ET BAL,
.l-TÊrÉs DE LETWRES,

EN-TÊTES DE COMPTES,
CIRCULAIRES,

MEMonANDUM,
PiTIQUBTTE,.

LETTRES FUNÉBAIRES,
PETITES AFFICHEs,

CATALOGUES,
PAMPHLETS,

OUVRAGES DE Lof,
ETC.. ETO., Ere.

Le tout exécuté avec soin et sous le plus court délai.
Les prix defient toute compétition.

J. r. BYETTE, Imp.


